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CHIMIE. 
PROCÉDÉ D'ÉPURATION DES HUILES INDUSTRIELLES, 


Le procédé de M. Keyer, qui s'applique à toutes les huiles 
grasses sans exception, a donné d’excellents résultats à un fabri- 
cant d'huiles de colza. Sur 100 kilogrammes d'huile, on met 
dans un vase un mélange de 600 grammes d’ammoniaque et 
600 grammes d’eau distillée; on agite la solution pour un mélange 
_ parfait; puis la masse est jetée dans le baril qui contient les 400 ki- 
logrammes d'huile ; il convient de remuer le mélange au moyen 
d'un agitateur en donnant la préférence à l’instrament qui amè- 
nera le plus vite l'homogénéité dans la masse totale. Après cette 
opération qui ne dure pas plus d’un quart d'heure, le baril est 
hermétiquement fermé par ug moyen quelconque; gprès trois 
jours de repos, on procède au décantage et au filtrage. Les rési- 
dus provenant sont mis à part et employés avec avantage dans la 
fabrication du savon. | 

L'huile ainsi travaillée ne contient aucune trace d'acide, on en 
sépare les parties mucilagineuses aussi bien que les parties qui 
pourraient nuire à son appropriation : elles sont attaquées vigou- 
reusement par la solution ammoniacale qui les détruit ou les 
précipite. 

5e SÉRIE. VI. 25 
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SUR LA REGENERATION DES RÉSIDUS DE LA FABRICATION 
DU CHLORE. 


Par MM. Watrer et WELDON. 


Plusieurs méthodes ont déjà été proposées pour la transfor- 
mation du chlorure de manganèse en peroxyde, mais aucune de 
ces méthodes n’a pu être employée dans l’industrie, parce qu’elles 
demandent des dispositions trop coûteuses. 

D’après MM. Walter et Weldon, par leur manière de traiter 
les résidus des usines à gaz, on doit diminuer de 80 pour 100 
les dépenses en péroxyde dé manganèse, et de 40 pour 100 la 
quantité d’acide chlorhydrique. Voici le procédé : les résidus 
sont traités d’abord par du carbonate de chaux pour neutraliser 
l'acide libre et pour précipiter on peu de fer contenu dans la 
liqueur, après quoi on laisse déposer. Après quelques heures, 
on décante le liquide dans un autre réservoir, et on ajoute à 
peu près le double de la quantité de chaux nécessaire pour pré- 
cipiter tout le manganèse ; enfin, on fait passer à travers le mé- 
lange un courant d'air, jusqu'à ce qu’il soit devenu noir, Comme 
le précipité se réunit mal, il faut laisser déposer pendant douze 
heures; on enlève alors la solution claire, et on pompe la masse 
noire du fond des appareils générateurs. 

Dans ce procédé, le seul produit à jeter est une solution par- 
faitement neutre de chlorure de calcium. La substance noire qui 
se forme dans la réaction est du sesquioxyde de manganèse, 
 Mn?0" dans lequel Mn 0 est remplacé par CaO. L'auteur nomme 
ce produit manganite de chaux. 

L'emploi d’un excès de chaux 6 a facilement. Tandis 
que le protoxyde de manganèse ne se transforme sous l'influence 
de lair qu’en sesquioxyde, la chaux en excès remplace le prot- 
oxyde de manganèse dans le sesquioxyde, et tout le manganèse 
passe à l’état de bioxyde. 
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Le manganite de chaux, à cause de son extrême division, se 
dissout facilement dans l'acide chlorhydrique, qui neutralise 
plus de 95 pour 100 de l’acide employé, et de là I’écononiie sur 
l'emploi de l’acide chlorhydrique. 
(Bulletin de la Société chimique.) 


ÉTUDES SUR LES RAISINS, LEURS PRODUITS ET LA VINIFICATION. 
Par M. Le Canu (1), 

Les expériences de M. Le Canu ont eu pour sujet les produits 

de ses vignes, situées aux environs de Baigorry, dans le dépar- 
tement des Basses-Pyrénées ; elles l’ont conduit aux conséquences 
suivantes ; 

1° Dans les raisins, l'augmentation proportionnelle du sucre 
a lieu avec une grande rapidité durant la dernière période de 
maturation : et, de là, pour la force des vins qu’elles sont appe- 
lées à fournir, le grave inconvénient des vendanges hâtives. 

2° Dans les moûts de cépages différents, la proportion du 
sucre varie à ce point que certains de ceux qui, expérimentés, en 
contenaient près de moitié plus que d’autres : de Ja, pour les vi- 
gnerons jaloux des vins généreux, l'obligation de faire 
choix de cépages à moûts riches en sucre. 

30 Durant la période de maturation, la densité des moûts croît 
avec la quantité du sucre, mais sans lui être exactement propor- 
tionnelle en raison de la présence de matières étrangères. 

Par suite, l’aréomètre, le densimètre et surtout le gleuco- 
mètre, ne sauraient donner la vraie mesure de la richesse en 
sucre de ces moûts. 

Cependant, attendu que le désaccord constitue l'exception et 
se maintient toujours dans des limites trés-étroites, ces instru- 
ments fournissent des indications suffisantes, notamment : 


7 


(4) Ala librairie agricole de la Maison rustique, rue Jacob, 26. 
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Lorsqu'il s’agit de choisir, pour ouvrir les vendanges, le mo- 

ment où la proportion du sucre ayant cessé de croître dans les 
| raisins, la densité de leur moût a également cessé de le faire; ou 
bien encore, de se renseigner sur la richesse probable, en al- 
cool, des vins à naître de ces moûts. 


4° Durant la euvaison, la détermination, à l’aréomètre ou au 
densimètre, du degré da liquide cheminant vers l’état de vin 
fournit un moyen faeile et prompt d'apprécier, avec une suffi- 
sante exactitude, au besoin, jour par jour, heure par heure, Ja 
décroissance du sucre, partant la marche de la fermentation. 


5° Les densités accusées par ces instruments diffèrent, sui- 
vant qu’elles appartiennent au liquide des couches supérieures 
ou à celui des couches inférieures ; elles se maintiennent nota- 
blement plus fortes dans ies dernières, et cela malgré l'agitation 
produite par le passage du gaz au travers de la masse, voire 
_ malgré le foulage. 

6° Les différences dans les conditions essentielles du décuvage 
en entraînent de très-grandes dans la manjére de se comporter 
du liquide écoulé des cuves, à l’intérieur des tonneaux, et, plus 
tard, dans les qualités des vins. 

7° Le moment le plus défavorable au décuvage paraît être ce- 
lui où le liquide des couches supérieures marque aux environs 
de 1 degré à l’aréomètre de Baumé, de 101 degrés en densi- 
mètre, auquel cas il retient, très-sensiblement, 27 grammes de 
_ sucre par litre. 

8° Étant connu le degré Baumé d’un moût, l’on en pourra dé- 
duire, très-approximativement, la richesse en alcool du vin qu’il 
produira. 


Ce vin sera d'autant plus chargé en alcool que le degré du 
moût était plus élevé. | 


On en pourra même, à priori, représenter la richesse en 
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| alcool par un nombre très-rappreché de celui afféfent à ce 
degré. 

Ÿ En effet : 

Les degrés de moûts expérimentés | La richesse en alcool des vins 
ayant été les suivants : correspondants a été celle-ci : 


12.0 12.4 


_ Toutefois, il arrivera : que de certains moûts, plus denses que 
d’autres naissent des vins moins chargés d’alcool que ceux de 
ces autres moûts, et réciproquement. 

La cause en est : et que de nombreuses circonstances capables 
d’influencer la marche de la fermentation ne permettent pas tou- 
jours à des moûts chargés d’une même proportion de sucre d’ac- 
complir également leur destinée ; | 

Et, comme il a été dit, que le degré des moûts ne correspond 
pas toujours exactement à la proportion de sucre qu’ils contien- 
nent, la coexistence de matières extractives et salines venant 
troubler leurs rapports. 


ANALYSE DU LAIT DE TRUIE, 


Le lait de la plupart des espèces d'animaux domestiques a été 
souvent analysé, mais la composition du lait de la truie n’é- 
tait pas connue , et c’est cette lacune que le professeur Charles 
Cammeron s’est efforcé de combler. 

La truie dont le lait fut examiné avait mis bas depuis six 
jours ; elle avait une belle portée et était assez bonne nourrice. 
Sa nourriture était suffisante, sans être trop abondante, et se 


382 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


composait de petites pommes de terre gâtées, de pulpes de ra- 
cines et d'une petite quantité de grain. 

Voici comment on procéda à l’analyse : on pesa une certaine 
quantité de lait, on l’acidula avec de l’acide acétique, et, après 
y avoir délayé du quartz pulvérisé bien pur, on évapora au bain- 
marie jusqu’à siccité. Le résidu obtenu fut traité par l’éther qui, 
en se volatilisant, abandonna les matières grasses, On en déter- 
mina le poids et on les soumit à la calcination dans une capsule 
de platine. Cette opération n'ayant laissé aucun résidu, on en 
conclut qu’elles ne renfermaient ni matières minérales ni caséine. 
Quant au résidu privé de matière grasse, on dosa l’azote qu'il 
renfermait, et à l’aide du chiffre obtenu, on calcula la proportion 
de caséine et des autres matières azotées. La lactine fut dosée 
par différence, et au moyen de la liqueur cupro-potassique. 


Le lait ainsi analysé était blanc, sans aucun reflet bleuatre, 
très-sapide, à réaction très-légèrement alcaline. Sa densité était 
de 1.041, et il renfermait pour 109 parties: eau, 81.80; 
graisse, 6; caséine et autres matières azotées, 5.30; lactine, 6.07; 
matière minérale, 0.83; total des matiéres solides : 48 grammes 
20 centigrammes. 


NOUVELLE SOURCE D’ACIDE CITRIQUE. 


Le professeur O. Silvesti, de l’Université de Catane, a récem- 
ment découvert une grande quantité d'acide citrique dans le fruit 
du cyphomandra betacca, plante de la famille des solanées, qui 
se trouve çà et là dans les jardins de Sicile. Elle est originaire 
du Mexique, et s’est répandue au Pérou et dans d'autres parties 
de l'Amérique du Sud, où on l’appelle tomate de la paz. | 


C’est une plante ligneuse qui atteint 4 mètres ‘de hauteur. Ses 
fruits donnent, à l'analyse, de 1 à 15 pour 100 d’acide citrique 
pur. Cet acide probablement existe aussi dans notre tomate co- 


nn, 
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mestible, a déja été découvert par Bertagini dans la pomme de 
terre, et sera retrouvé sans doute dans toutes les plantes de la 
famille des solanées.  (Cosmos.) 


PHARMACIE. 


SUR LES EXTRAITS DITS FLUIDES AMÉRICAINS, 


Le Codex ne mentionne comme extraits que les extraits 
mous et les extraits secs, sans diré un mot des extraits fluides si 
répandus en Amérique, sous le nom de fluid extraets, forme 
avantageuse au point de vue de la posologie et de la représen- 
tation intégrale des principes actifs propres aux substances dont 
ces extraits sont tirés. Hs | 

C’est à peine également si Jes formulaires magistranx effleu- 
rent cette question des extraits fluides. Bouchardat, dont Pauto- 
rité fait foi, les passe complétement sous silence. C'est qu'en 
effet, si les fluid extracts ont été introduits chez nous depuis 
deux ans, on verra qu'ils n'ont guère été employés jusqu'ici que 
pour les besoins ordinaires du laboratoire ; tandis que, chez les 
Américains du Nord, ils sont depuis fort longtemps déjà entrés 
dans la pratique courante. | bé, 

Ce qu’on appelle fluid extracts aux Etats-Unis est constitué 
simplement par des extraits hydro-alcooliques liquides solubles 
dans l’eau sans précipité notable, et dosés de telle sorte qu'ils 
représentent à poids égal les substances qui les ont fournis. 

Pour obtenir ce résultat, la substance médicamenteuse réduite 
en poudre demi-fine est introduite dans l'appareil à déplace- 


_ ment et épuisée par l’eau alcoolisée au 10°. La liqueur est sou- 


mise ensuite à la distillation, qui élimine Palcool employé. Cela 
fait, le résidu du bain-marie est évaperé jusqu’à ce que le poids 
de l’extrait forme, avec celui de l’alcool distillé, le poids de la 
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matière brute employée. Les deux liquides sont alors mélés et 
la liqueur obtenue (fluid extract) est filtrée an papier. 

Nous donnons plus loin quelques détails au sujet de la prépa- 
ration d’an certain nombre de ces extraits, qui sont d’un em- 
ploi très-facile et produisent une économie de temps des plus 
appréciables. 

En prenant pour type, en effet, la cuillerée à café, pesant 
5 grammes, ou la cuillerée à bouche pesant 15 grammes, on sait 
que de pareilles quantités d'extrait fluide représentent exacte- 
ment le poids de la substance que l’on veut administrer, et qu'il 
suffit d'étendre cette quantité dans un peu d’eau pour que le re- 
mède se trouve instantanément prêt, ce qui, en voyage, per 
exemple, et les Américains voyagent beaucoup, est un privilége 
très-précieux. | 

Nous avons dit qu’on s’en était servi pour l’usage du labora- 
toire. Beaucoup de pharmaciens français y ont recours avec 
profit ; mais il faut maintenant que les extraits fluides pénètrent 
dans le public malade par les médecins. A cet effet, nous devons 
dire qu’on trouve dans les pharmacies, à Paris, deux extraits 
fluides américains : 

L’extrait fluide de quinquina (fluid extract of kina). 

L’extrait fluide de quinquina et de cacao (fluid extract of kina 
and cacao). 

Le premier contient, sous un très-petit volume, tous les prin- 
cipes du quinquina jaune et sert à préparer instantanément le 
vin de quinquina ordinaire. Le second donne un vin tonique et 
nutritif au quinquina et au cacao. Tous les deux sont solubles 
dans l’eau et se conservent bien. | 

Les extraits fluides font aussi et plus rapidement leur chemin 
en Belgique. M. Walthery-Renson a publié, dans le Journal de 
médecine et de chirurgie de Bruxelles, plusieurs formules de ces 


préparations, que nous reproduisons en y ajoutant les évalua- — 


— 


| 

| 
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tions approximatives en mesures métriques, des quantités indi- 
quées dans le travail de l’auteur. Nous rectifierons, s’il y a lieu, 
les erreurs que M. Walthery-Renson, qui s’occupe activement 
des extraits fluides, voudra bien nous signaler. 
Extrait fluide de cubèbe (fluid extract of cubebs). 
. Cubèbe en poudre (4 livre)....... 870 grammes. 
Ether sulfurique. ............... Q. S. 

Mettez la poudre de cubébe dans un appareil à déplacement ; 
traitez par l’éther pour obtenir 2 pintes (4 litre) de liqueur fil- 
trée. Retirez ensuite par distillation au bain-marie 1 pinte 1/2 
(75 centilitres) d’éther, et versez le résidu dans une capsule 
que vous exposez à l’air libre jusqu’à ce que tout l'éther soit 
évaporé. 

Cet extrait est ordinairement brunâtre et quelquelois ver- 
dâtre, selon la nature du poivre employé. Il laisse déposer en 
vieillissant une matière analogue à la cire et des cristaux de 
cubébine. | 

La dose est de 5 à 30 gouttes en suspension dans de l’eau. 

Préparez de même les extraits liquides de cantharides, de cro- 
ton, de fougère mâle, de garou et de semen-contra. 

Extrait fluide de rhubarbe (fluid extract of rhubarb). 
Rhubarbe en poudre grossière (8 onces). 240 grammes. 


Sucre blanc (5 onces)................. 450 — 
Teinture de gingembre (5 onces 1/2).... 45 — 
Essence de fenouil (a h gouttes. 
Essence 000.0 010 

Alcool dilué (2 pintes)....,........... 4 litre. 


Ajoutez 4 la rhubarbe, préalablement mélangée avec son vo- 
lume de gros sable, 12 fluidonces (3 décilitres) d’alcool dilué, et 
laissez macérer pendant vingt-quatre heures. Epuisez ensuite 
par déplacement avec le restant de |’alcool ; évaporez au bain- 
marie à 5 fluidonces (1 décilitre 25 millilitres) de produit. Ajou- 
tez le sucre et, sa dissolution opérée, la teinture de gingembre 


| 


— 
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dans laquelle vous aurez préalablement dissous les essences. - 

C’est une excellente préparation de rhubarbe représentant 
exactement poids pour poids la racine employée. Il ne convient 
cependant pas de l'administrer dans les affections inflamma- 
toires, à cause de l'action irritante de l’alcool et des essences. 

La dose purgative, si la rhubarbe est de bonne qualité et la 
préparation bien exécutée, est d’un demi-fluidrachme (1 milli- 
litre 1/2) pour un adulte et proportionnellement moindre pour 
les enfants. 


Extrait fluide de salsepareille composé (fluid extract of salsaparilla). 
Salsepareille coupée et contusée (16 onces).. 480 grammes. 


Racine de réglisse (2 onces)............ =, 60 
Ecorce de racine de sassafrag (2 onces) ... Fe Pre 
Écorce de garou (6 gros) ................. 24 — 
Sucre blanc (12 onces) ........ FE CARRE 360 — 
Alcool dilué (8 pintes)................. litres. 


Faites macérer les ingrédients ensemble, excepté le sucre, 
pendant quatorze jours ; exprimez alors et filtrez. Évaporez le 
liquide au bain-marie à 12 fluidonces (3 décilitres) et faites-y 
dissoudre le sucre, | 

Cette préparation représente, dans un grand état de concen- 
tration, le décocté de salsepareille composé, à l'exception du 
gaïac, auquel on n’attribue qu'une efficacité bien médiocre, parce 
que la résine se sépare toujours pendant l'évaporation. 

La dose est d’un fluidrachme (5 millilitres) contenant la ma- 
tière soluble de 1 drachme (4 grammes) de chaque substance ~ 
dépurative, trois ou quatre fois par jour. 

Extrait fluide de séné ( fluid extract of senna). 
Feuilles de séné grosse poudre (4 livre 1/2). 555 grammes. 


Sucre blanc (20 onces). . . ..... 600 
Essence de fenouik (4 grag fuide),...,..,,, 2 millilitres. 
Esprit d’éther composé (2 gros fluides) ...,. 6 — 
Alcool dilué (4 pintes). 2 litres. 


Mélez la es de séné avec l'alcool dilué, après vingt-quatre 


| 
| 

| | 
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heures de contact; épuisez par déplacement au moyen d'eau 
alcoolisée au tiers pour obtenir 1 gallon 1/2 (6 litres) de liquide. 
Evaporez au bain-marie à 20 fluidonces (5 décilitres), filtrez, 
ajoutez le sucre, et, lorsqu'il sera dissous, l’esprit d’éther com- 
posé tenant en dissolution l'essence de fenouil. | 

La dese est d’une demi-once (15 grammes) pour un adulte. — 
On peut préparer de même tous les autres extraits simples des 
plantes médicinales en retranchant de la formule l'essence de 


fenouil et l'esprit d'éther composé, | 

Extrait fluide de spigélie et de séné (fluid extract of spigelia 
and senna). | 

Herbe de spigélie en poudre grise (1 livre)... 370 grammes. 
Feuilles de séné (6 onces)..... .....,,,.... 180 — 
Sucre blanc (4 livre 4/2)........... 
Sous-carbonate de potasse (6 gros).......... ow 
Essence de carvi (1 once 1/2 fluide),.......)~ : 
Essence d’anis (1 once 1/2 fluide)......... Ae, A 
Alcool dilué. ............ 


Mélez les poudres de spigélie et de séné avec 2 pintes d’alcool 
(1 litre) et, aprés deux jours de contact, épuisez par déplace- 
ment avec de l’alcool dilué jusqu’à ce que vous ayez obtenu un 
demi-gallon (2 litres) de liquide. Réduisez-le au bain-marie 4 
1 pinte (50 centilitres); ajoutez alors le sous-carbonate de po- 
tasse et le sucre préalablement trituré avec les essences, et faites 
fondre à une douce chaleur. 

Cet extrait, réunissant les propriétés purgatives du séné à 
l’action anthelminthique de la spigélie, est un très-bon vermi- 
fuge, aisément supporté par l'estomac et, chose importante, il 
n’est nullement désagréable au goût. Le sel potassique n’entre 
dans la formule que pour dissimuler la matière résineuse qui se 
dépose pendant l’évaporation et comme correctif à l'action irri- 
tante dy séné sur les intestins. 

La dose est d’une demi-fluidonce (12 millilitres 1/2) pour un 


| | 
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adulte, et de 1 fluidrachme (3 millilitres) pour un enfant de 
deux ans. 

Ainsi que nous l’ayons dit plus haut, sous le rapport de leur 
faible volume, relativement à la quantité de substance médica- 
menteuse qu'ils représentent, et de leur forme liquide qui se 
prête très-bien à leur administration, ees extraits offrent de 
grands avantages sur ceux préparés par les voies ordinaires. La 
question est de savoir s’ils se conservent bien; mais c’est la, 
nous le croyons, une affaire de laboratoire, et en y mettant tous 
les soins voulus, nos pharmaciens, comme l’a déjà fait M. Cahan, 
nous donneront des produits qui ne laisseront rien à désirer. 

(Journal de médecine et de chirurgie pratiques). 


Formules empruntées au journal L'UNION MÉDICALE. 


COLLYRE AU SULFATE DE CUIVRE. — WHARTON JONES. 


Sulfate de cuivre............... 10 centigrammes. 
Laudanum de Sydenham, ..,.... 4 grammes. 
Eau distillée 32 

Faites dissoudre. 


Dans l’ophthalmie purulente et la conjonctivite chronique, on 
applique trois fois par jour ce collyre sur la conjonctive à l’aide 
d’un pinceau. Laver fréquemment les yeux à l’eau fraiche, ad- 


ministrer des purgatifs répétés. N. G. 
LINIMENT CONTRE LA FISSURE A L’AUUS. — VAN HOLSBEK. 


Faites dissoudre. 
On plonge dans cette solution une mèche plus ou moins volu- 
mineuse, qu'on introduit soir et matin dans le rectum. On entre- 
tient la liberté du ventre. — A l’aide de cette préparation, M. van 
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Holsbek a réussi à guérir des fissures anales qui avaient résisté 


_ à la division du sphincter. N. G. 


POTION CONTRE LA GHOLERINE. — BOURGOGNE. 


Vin de 120 grammes. 
Alcool parégorique de Londres...... 80 gouttes, 
Eau distillée de menthe............ 20 grammes. 
Sirop de fleurs d’oranger........... 30 


F.S. A. une potion à donner par cuillerées, de quart en quart 
d’heure, aux malades atteints de cholérine. Eau de riz addition- 
née de vin de Bordeaux pour boisson. — Cataplasime sinapisé 
sur le ventre ; lavements amidonnés. N. G. 


SOLUTION ALCALINE GONCENTREE DE GOUDRON. — ADRIAN. 


Goudron choisi. .................. 100 grammes. 
Sonde liquide à 36°............. . Do — 
Eau ® 850 


Cette solution, qui peut être étendue d’eau à volonté, est lim- 
pide et se conserve indéfiniment sans laisser déposer aucune 
partie de goudron. — Usage interne et externe. N. G. 


POTION DIAPHORÉTIQUE. 


Acétate d’amimoniaque......... .... 80 grammes, 
Hydrolat de fleurs d'oranger........ 30 — 
Infusion de tilleul,.,.............. 120 — 
Sirop des cinq racines ............. 60 — 
F. S. A. une potion par cuillerées, d’heure en heure. — Pour 
tisane, de l’infusion de fleurs de sureau. N. G. 


POMMADE — BERTRAND. 


Chlorhydrate de morphine 20 
Axonge fraiche ou glycérine d'amidon.. 30 grammes. 


Mélez avec soin. 
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En frictions au moment des paroxysmes, dans la névralgie fa- 
ciale et la migraine, lorsque la quinine et les vésicatoires ont été 
vainement employés, On répète les frictions à chaque paroxysme, 
jusqu’à disparition complète et définitive de la douleur, 

N. G. 
POMMADE FONDANTE ALCALINE. | 


lodure dé potassium, .............. 4 grammes. 
Carbonate de soude ,...,....,.,.. — 
Onguent rosat......., 35 — 


Faites dissoudre les sels dans une petite quantiié d'eau, et in- 
corporez à l’onguent rosat. 

Cette pommade est conseillée en onctions, matin et soir, pour 
combattre les engorgements chroniques du testicule,  N.G. 

MIXTURE ANTIGOUTTEUSE. — GAIRDNER. 


Extrait de rhabarbe............ 50 centigrammes. 
Phosphate de soude..... sd di 2 grammes. 
Décocté d’aloès composé .,,..... 15 — 
Hydrolat de menthe poivrée ..... 80 — 


Faites dissoudre, 
Cette mixture est donnée, le soir, à la période de déclin de la 
goutte. Il est bon de prescrire en même temps l’usage du fer, 
surtout chez les vieillards. N. G. 
= PILULES MERCORIELLES STÉARINÉES. — WRIGHTSON. 


Gomme arabique pulvérisée .,..... 
Essence de FOBeB..,..,,,.....000e 1 goutte. 


Triturez pendant dix minutes, dans un mortier, la stéarine et 
le mercure, ajoutez les autres substances et divisez la masse en 


| 
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pilules de 25 centigrammes, qui contiendront chacune 5 centi- 
grammes de mercure. 

Dose: 2 à 5 par jour contre la syphilis. N. G. 


PANSEMENT DE L ECZEMA VARIQUEUX DES JAMBES. — DEVERGIE. 


Eau bouillante. eee eee 1000 


Faites dissoudre. 

Quand Teczéma variqueux des jambes ne sécrète plus sensi- 
blement, on le couvre de compresses imbibées de la solution de 
dextrine et on maintient les compresses à l’aide d’une bande mo- 
dérément serrée, et plongée dans la méme solution. L'application 
du bandage est renouvelée tous les quatre ou cing jours. 


POTION CONTRE LA SYPBILIS, — BUINET, 
Teinture diode. 4 gramme. 
Eau distillée .......... Serre 100 grammes. 
Sirop d’écorces d’oranges amères... 15 — 
Mélez, | 


_ pour une potion dont on administrera de deux à quatre cuille- 

rées par jour, pour combattre les accidents tertiaires de la sy- 

philis. | N. G. 
ai 


POMMADE RÉSOLUTIVE. —~ GUÉNEAU DE MUSSY. 


Chlorhydrate d’ammoniaque...:.... 2 grammes. 

Axonge... 80 Fur 
Mêlez. 


Onctions, matin et soir, sur les ganglions enflammés dans le 
cas d’adénite sub-aigué. — Cataplasmes émollients ; bains. 
N. G. 
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PILULES LAXATIVES. — H. GREEN, 


Poudre de sanguinaire du Canada.... 3 grammes. 
Poudre de rhubarbe........ de 8 — 
Savon médicinal..... in — 


F. S. À. 32 pilules, 
Une matin et soir, pour faire cesser la constipation habituelle. 


PILULES CONTRE LE RHUMATISME. — OKE. 


Calomel à la vapeur............ 30 centigrammes. 
Extrait aqueux d’aloés.......... 30 — 
Opium pulvérisé...........,... 45 


Extrait acétique de colchique.... 45 — 
Tartrate antimonié de potasse.... 15 — 
Confection de roses, ........ sos. QS 


pour 12 pilules. 
Une de quatre en quatre heures, dans le rhumatisme articu- 
laire aigu. — Si la fièvre est intense, on commence par une sai- 


gnée et par l'administration d’une vou plusieurs doses d’huile de 
ricin. N. G. 


LINIMENT FONDANT. — BONARDIN. 


Extrait de ciguë .................. 4 — 
Savon de soude............ 8 — 


Mélez, pour un liniment. 


Quatre frictions par jour contre les tumeurs hypertrophiques 
des glandes mammaires. N. G. 

POMMADE RESOLUTIVE. — HOPPE, 
Sulfate de manganése.............. 4 grammes. 


Dissolvez le sel dans une petite quantité d’eau et incorporez- 
_le à l’axonge. 
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Cette pommade est conseillée contre les gonflements scrofu- 
leux des os, contre les engorgements des glandes mammaires et 
salivaires, dans les arthrites de nature goutteuse ou rhumatis- 
male. Elle détermine parfois une éruption pustuleuse, comme la 
pommade stibiée. N. G. 


TRIBUNAUX. 


INCULPATION D’EXERCICE ILLEGAL DE LA MÉDECINE PAR UN 
| PHARMACIEN. 


_ Le 21 février dernier, le sieur A. P....., pharmacien à Uccle, 
comparaissait devant le tribunal correctionnel de Bruxelles sous 
la prévention d'exercice illégal de l’art de guérir. Comme cette 
affaire offre un grand intérêt pour nos lecteurs, nous donnons 
une analyse des faits sur lesquels repose la prévention. 

M. le commissaire de police déclare que M. le docteur C..... 
envoya chez M. P..... un campagnard qui était venu le consulter 
pour autre chose, en lui ordonnant de décrire à M. P..... des 
douleurs imaginaires dont il lui fit la description, et de demander 
un remède pour ces prétendues douleurs. M. P....., par senti- 
ment d'humanité, donna un calmant au prétendu malade. Celui-ci 
rapporta le remède au docteur, qui requit alors M. le commis- 
saire de police de dresser procès-verbal. 

L’épouse D....., ayant un enfant malade, s’est rendue chez 
C..... et D..... ; ne les ayant pas trouvés, elle s’est rendue chez 
M. P....., et celui-ci lui a donné un thé purgatif pour l'enfant, 
en ajoutant que c'était à titre de premier secours et qu’elle de- 
vait se rendre au plus tôt à l'hôpital. 

L’épouse R...., après avoir eu une première recette du plai- 
gnant (M. le docteur G. d’Uccle) pour les maux de tête, l’a re- 
nouvelée chez M. P..... sans nouvelle prescription, 


5e SÉRIE VI. 26 
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La demoiselle M. D..... s’est rendue chez M. P..... et lui a 
demandé des pilules semblables à celles qu’avait eues le témoin 
précédent. M. P..... lui a livré ces pilules en se conformant à la 
prescription faite pour le précédent témoin. 

M° Paul Depré fils, défenseur de M. P....., s’est attaché à dé- 
montrer qu'il n’y avait pas exercice de la médecine dans aucun 
des trois derniers faits. 

Quant au premier fait, il ne s’est point prononcé, et on a laissé 
l'appréciation au tribunal, tout en citant en faveur de la négative 
un arrêt de la Cour d’appel de Gand du 26 mars 1851. 

Quant au second fait, il s’est exprimé en ces termes : « Le fait 
seul d’avoir conseillé et vendu un purgatif anodin à titre de pre- 
mier secours en attendant la visite du médecin, ne constituerait 
pas l’exéreice de l’art, miéme s’il avait été répété plusieurs fois. 
On dira que faire montrer la langue à un enfant malade, c’est 
agir en médecin et faire de la médecine. Mais si l’on devait pour- 
suivre pour cé seul fait, on serait obligé d’intenter des pour- 
suites contré tous les grands parents qui, à la moindre indispo- 
sition de leurs petits-enfants, leur font tirer la langue et con- 
séillent aux parents de leur administrer une purge ou un vermi- 
fage. Evidemmment, il ne serait pas sérieux de soutenir qu’il y 
a exercice de l'art dé guérir, si on pouvait punir M. P..... pour 
avoit donné, en l’abseñce du médecin, un premier secours à 
l'enfant qu’il conseillait-de conduire à l'hôpital; on devrait, pour 
être logiqüe, punir la meré qui tente le moyen de sauver son 
enfant. | 

Le défenseur de M. P..... s'est ensuite attaché à démontrer 
qu’il est dns les usages constants de vendre des médicaments 
sans nouvelle ordonnance du médécin pout chaque vente ou li- 
vraison. Il a dit que les trois derniers faits étant écartés, le pre- 
mier ne pouvail avoir à lui seul aucune importance, parce que, 
quand même on lé considérerait comme constituant l’éxercice 


a 
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de l’art de guérir, il ne pourrait pas entraîner à lui seul une pé- 
nolité, parce que la loi interprétative du 27 mars 1853 dit qu'il 
~ faut ’habitude pour constituer-le délit. | 

Le défenseur a terminé sa plaidoirie en la résumant dans les 
conclusions suivantes : 

Attendu que si les faits de la prévention sont tenus pour vrais, 
ils ne constituent pas le délit d’exercice illégal de l’art de guérir : 

Attendu, en effet, que des quatre fits mis à la charge du pré- 
venu, il y en a deux (faits in et rv) qui doivent être écartés ; la 
loi actuellement en vigueur ne défend pas aux pharmaciens de 
vendre des médicaments simples ou compôsés sans une pres- 
cription du médecin pour chaque vente ou livraison. (Dans ce 
sens sé prononce un arrêt célèbré de la Cour d’appel de Bruxelles 
du 6 janvier 1855; Belgique judiciaire, t. XII, année 1855, 
pages 51 et suivantes.) 

Attendu que la loi du 27 mars 1855, interprétative de l’ar- 
ticle 18 de la loi du 12 mars 1818, S’exprimé ainsi: « Il y à 
exercice illégal de l’art de guérir lorsque ‘habituellement une 
personne non qualifiée, en examinant ou visitant des malades, 
remet où prescrit un remède pour guérir certaines maladies, 
indique là manière de l’employer, soit qu'elle agisse dans un but 
de spéculation ou de charité, soit qu” elle prenne | Ou non titre de 
docteur ; 

Attendu qu’il est de jurisprudence constante que le déiit d’ha- 
bitude se constitue de trois faits au moins ; 

Que, dans l’espèce, il n’en existe qu’un seal (le premier) ; 

Qu'il n’y a donc pas dans l’espèce de l'art de 
guérir ; 

Par ces motifs, plaise : au Tribunal de sie Te prévent dés 
fins de la poursuite. 

Le Tribunal a admis de système de la défense et a acquitté 
M. P..... {Bulletin de Bruxelles) 


LR. 


| 
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FALSIFICATIONS, 


SUR LA RECHERCHE DE LA PICROTOXINE DANS LA BIÈRE (1). 


| Par Cu. BLas, 
Professeur de pharmacie et de chimie analytique à l’Université de Louvain. 


Pendant que je m’occupais de la recherche des substances 
loxiques dans deux espèces de bières, j’ai reçu le rapport fait à 
l’Académie royale de médecine de Belgique, par M. Depaire, au 
sujet de l'emploi de la coque du Levant dans la fabrication de 
cette boisson. 

J'avais employé, dans cet examen, une nouvelle méthode qui, 
tout en permettant de trouver la picrotoxine, ne laisse pas échap- 
per la plupart des corps amers et toxiques qui pourraient servir 
à la falsification. 

Je me suis décidé à reprendre et à étendre ces essais après la 
lecture du travail de M. Depaire et de la discussion qui a eu lieu 
à celle occasion au sein de l’Académie; cette lecture m’apprit 
que la falsification de la bière par la coque du Levant, et par con- 
séquent sa recherche et sa constatation, avaient une grande 
importance, surtout pour la Belgique. 

M. Depaire a donné une nouvelle et excellente méthode pour — 
la recherche de la picrotoxine, une autre vient d’être publiée 
par M. Kohler. Il m'a donc paru intéressant de comparer, au 
point de vue pratique, la mienne avec celles de ces deux hono- 
rables auteurs, afin de constater si l’une ou l’autre présente des 
avantages particuliers dans un cas donné. Il importait beaucoup 
d'examiner un certain nombre de bières douteuses à l'effet de 


nr Le grand usage que l’on fait de la bière depuis quelques années, 
les fraudes qu’on lui fait subir, nous ont porté à faire connaitre l’article 
de M, Blas, publié dans le Journal de pharmacie d'Anvers. 
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savoir si l’alarme donnée au sujet de la falsification de cette bois- 
son alimentaire par la coque du Levant est fondée, non-geule- 
ment sur les preuves indirectes, signalées à l’Académie, mais 
aussi sur des preuves directes. 

Jusqu'à aujourd’hui la présence de la picrotoxine dans la bière 
a élé, je pense, rarement constatée par l'analyse, au moins par 
les deux méthodes ci-dessus indiquées, lesquelles, en raison du 
peu de temps qu’elles sont connues, n’ont pas encore pu être 
mises en pratique. Je décrirai d’abord la méthode que j’ai com- 
binée, ainsi que les essais auxquels je l’ai soumise, ensuite j’ex- 
poserai les caractères principaux de la méthode de M. Depaire et 
de celle de M. Kohler, puis les expériences que j'ai faites pour 
les comparer et les résultats obtenus. Je terminerai par l’énumé- 
ration des résultats fournis par l'analyse de cinq différentes 
bières que j'ai examinées. Je ne me suis pas occupéde la méthode 
de M. Schmidt, c’est la plus ancienne et la plus connue. Ce chi- 
miste fait usage de l’alcool amylique pour extraire la picrotoxine ; 
‘il me semble que l’éther est préférable, s'il y a possibilité de le 
lui substituer, 

On saura, du reste, toujours suivre cette méthode, que j’ai 
employée antérieurement et qui conduit également au but. Voici 
en quoi consiste la méthode d'analyse que j'ai nouvellement em- 
ployée. | | 

On fait évaporer 6 litres de la bière à examiner, afin de chas- 
ser alcool et de concentrer la liqueur. Après le refroidissement 
on l’introduit dans un vase cylindrique ou à col allongé et étroit ; 
on y ajoute une solution de carbonate de soude jusqu’à réaction — 
alcaline et un dixième à peu près du volume d’éther. Après avoir — 
secoué à différentes reprises et laissé déposer, on décante l’éther | 
et on répèle une seconde fois cette opération. On laisse évapo- 
rer l’éther décanté à l’air libre ou dans un appareil distillatoire. 
Il reste toujours un résidu amer si la bière contient du houblon. 


| 
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Mais ce résidu renfermera également les différents alcaloides qui 
auraient pu servir à la falsification. Pour les y chercher, on se 
servira de la méthode de M. Stass, qui est généralement connue 
et qui conduit le plus sûrement au but. Après ee traitement par 
l’éther, la bière encore alcaline est rendue acide par de l’acide 
acétique et agitée avec de nouvelles quantités d’éther. 

Cette fois le résidu amer, que l’éther laissera par son évapora- 
tion, renfermera la picrotoxine, si la bière était additionnée 
d’une décoction de coque du Levant. Si le résidu n’est pas amer, 
il n’y a pas lieu de continuer la recherche, car alors il ne peut 
y avoir de picrotoxine. 

Gependant, pour être certain de la présence de ce corps, la 
saveur seule du résidu éthérique ne peut suffire, car il peut y 
avoir du lupulin échappé en solution alcaline à l’éther. eT 

On desséche donc ce résidu amer au bain-marie, on reprend 
par de l’alcool faible en ajoutant quelques gouttes d’acide acé- 
tique et on filtre. | 

On laisse en évaporation cette solution en partie sur des verres _ 
de montre, en partie sur des verres objectifs. Si, après cette pre- 
mière évaporation, il he se montre pas des cristaux caractéristi- 
ques sous le microscope, on réunit les différents résidus pour les 
soumettre une seconde fois à la même opération, en variant au 
besoin la concentration de l'alcool et en laissant l’acide acétique ~ 
de côté. Ordinairement la picrotoxine cristallise par ce moyen. 
Si cela n’a pas lieu, on y parviendra en faisant usage du procédé 
de M. Dépaire, qui consiste à faire dissoudre le résidu dans de 
l’alcool, puis à additionner à ja solution de l’eau et un peu d’acide 
sulfurique pour faire chauffer ce mélange au bait-marie jusqu’à 
évaporation de l’aléool. Gela fait, on doit filtrer, ajouter de l’eau 
et traiter par |’éther qui, cette fois, laissera la picrotoxine à l’état 
le plus pur. 

L'identité des éristaux est reconnue sous le microscope par 


> 


— 
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leur forme, qui ressemble un peu à un éventail dont les lames 
sont ordinairement subdivisées vers leurs extrémités. Quelque- 
fois, aussi, les cristaux ressemblent à une gerbe de froment. La 
grande difficulté avec laquelle on les dissout par l'eau, même par 
l’éther, leur plus grande ‘solubilité dans l’alcool, leur saveur et 
surtout l’essai physiologique sur les poissons, permettent de les 
reconnaître sûrement. Les réactions chimiques particulières à la 
picrotoxine ne me semblent pas assez caractéristiques, sans ex- 
cepter celle indiquée pe M. Langley, l'une des on importantes 
à mon avis. 

L’heureuse idée de se servir de l’action physiologique appar- 
tient à M. Depaire. J'ai opéré comme lui deux fois. 200 gramimes 
environ, sont disposés dans les mêmes conditions dans dés vases 
ouverts, renfermant chacun 2 litres d’eau énviron. Le résidu à 
employer est dissous dans l'alcool, et quand ce dérnier est éva- 


poré par l’ébullition avec de l’eau, cette solution est versée dans 


un des vases qui renferme des poissons, tandis que l'autre, corime 
comparaison, reste dans l’eau pure. Si le résidu isolé dé la bière 
était réellement de la picrotoxine, et si elle était en assez grande 
partie, le poisson ne manquerait pas de se méttre à plat après 
un certain temps et de mourir ensuite. pe 119 7 


Explication du procédé. 


L’évaporation de la bière à examiner présente l'avantage que 
la bière concentrée, et dépourvue d'alcool, demande beaucoup 
moins d’éther pour en être saturée et, en conséquence, pour être 
épuisée. En outre, les vases peuveut être d’un volume plus ac- 
cessible. Ensuite, la détermination de la quantité d’alcool et d'ex- 
trait que renferme une bière, et qui n’exige que l'émploi d'un 
densiniètre, peut souvent donner des indications au 
sujet de sa nature. 

En rendant ensuite la bière alraline, et en la traitant par 
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l’éther, on en élimine tous les alcaloides qui ont été mis en 
liberté par le carbonate de soude et dissous par l’éther, tandis 
que la picrotoxine, qui est pour ainsi dire insoluble dans l’éther 
ou solution alcaline, reste dans la bière. L’éther peut éliminer, 
outre des alcaloïdes, s’il y en a un grand nombre, d’autres sub- 
stances améres, comme le lupulin, etc. ; il dissoudra également 
les corps gras et résineux qui s’y trouvent ordinairement par 
traces et qui ne peuvent ainsi passer plus tard en solution avec 
la picrotoxine dont ils rendraient la purification difficile. 

En sursaturant ensuite la bière alcaline par de l’acide acétique, 
on lui enlève, au moyen de l’éther, la picrotoxine qui reste après 
l’'évaporation de l’éther sous forme de masse cristalline. Quel- 
quefois elle est accompagnée de certaines parties résineuses du 
lupulin qui sont difficilement solubles dans l’éther en solution 
alcaline. Ce sont principalement ces parties résineuses qui em- 
pêchent la cristallisation de la picrotoxine et qu’on élimine par 
les opérations indiquées. 

Voici maintenant les essais qui ont rapport à cette méthode 
d'analyse toxicologique de la bière ; ils portent : 

1° Sur la solubilité de la picrotoxine dans l’éther en solution 
alcaline et en solution acide, Les auteurs se contredisent sous ce 
rapport ; 

2° Sur la solubilité du lupulin sous les mêmes rapports; 

8° Sur la quantité de coque du Levant et de la picrotoxine 
nécessaire pour obtenir dans notre traitement des cristaux et 
effet voulu sur le poisson ; 

4° Sur la quantité de coque du Levant (en décoction) néces- 
saire pour communiquer à un volume connu de bière une amer- 
tume supportable ; | 

5° Enfin sur l’action ss.» d’une décoction de lupulin 
sur le poisson. 

Pour examiner la solubilité de la picrotoxine, j'ai fait une dé- 
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coction de la coque du Levant pulvérisée dans Ja proportion de 
25 grammes pour 1 litre de liquide. vi = 

Une partie de cette décoction, qui est fortement amère, neutre 
et d’une couleur brune, fut traitée par l’éther ; une autre partie, 
après l'avoir rendue acide par de l’acide acétique, et une troi- 


sième partie après l'avoir rendue alcaline. Les deux résidus, 


que laissaient la proportion d’éther qui était en contact avec la 
solution neutre, et celle qui avait été en contact avec la solution 
acide, étaient également amers. Mais en continuant le traitement 
par lPéther, il était aisé de constater que la décoction rendue 
acide était bientôt complétement privée de tout son principe 
amer, tandis qu'il fallut beaucoup plus longtemps pour que la dé- 
coction laissée neutre ne cédât plus d’amertume à l’éther et fût 
devenue elle-même insipide. Arrivée à ce point, elle ne céda plus 
d’amertume non plus à l’éther après l’avoir rendue acide. 

La décoction alcaline à laquelle la première partie d’éther 
avait enlevé un principe amer ne céda bientôt plus rien, et le 
peu de résidu resté après l’évaporation de l’éther était presque 
insipide ; mais, après avoir additionné d’acide acétique, l’éther 
qui, maintenant, avait été mis en contact avec ce mélange acide, 
laissa un résidu fortement amer. 

Il résulte de ces essais que le principe amer du coculus est 
plus facilement soluble dans l’éther en solution acide qu’en solu- 
tion neutre, et qu’il est presque insoluble en solution alcaline ; 
que l’éther peut enlever le principe amer à une décoction neutre 
ou acide de la coque du Levant. Ces résultats, que j’ai égale- 
ment obtenus en opérant sur de la bière, comme on le verra plus 
loin, garantissent le principe de la méthode. 

Pour me rendre compte de l'intensité de l’action physiolo- 
_gique, j'ai placé dans des capsules en porcelaine, renfermant 
chacune 2 litres et 1/2 d’eau, dix poissons semblables du poids 
de 2 à 300 grammes environ. J’y ai introduit, sous forme de 
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décoction, avec le premier poisson, 1 gramme de coque du Le- 
vant; avec le deuxième, 1 gramme également; avec le troisième, 
2 grammes; avec le quatrieme, 2 grammes également; avec le 
cinquième, 1 gramme de noyaux; avec le septième, 5 milli- 
grammes de picrotoxine pure en solution dans l’eau; avec le 
huitième, 15 milligrammes de picrotoxiné; enfin le neuvième et 
le dixième furent mis dans l’eau pure. 

Le résultat fut : 

Le premier poisson n’a paru subir aucune action; car, après 
huit jours, il vivait encore, ainsi que le neuvième et le dixième. 

Le deuxième s’est tourné après douze heures, et était mort au 
bout dé quatorze heures, comptées du moment que l’on avait 
introduit la décoction de la coque. 

Le troisième s’est tourné après sept heures et était mort après 
dix heures. 

Le quatrième s’est tourné après douze heures et était mort 
après vingt heures. 

Le cinquième s'est tourné après sept heures ou huit et était 
mort après dix heures. | 

Lé sixième s’est tourné après quatre heures et était mort après 
sept heures. 

Le septième n’a subi aucun effet. 

Le huitième s’est tourné après huit heures et était mort après 
dix heures. 

Les deux derniers, qui sé trouvaient dans des conditions iden- 
tiques avec les autres, mais dans de l’eau pure, étaient encore | 
vivants huit jours plus tard. | 4 

Sur ceux qui ont reçu de la coque et qui n’ont pas succombé, 
je n’ai pu observer aucun phénomène particulier. 

Il résulte de ces essais que, pour tuer un poisson dans les 
conditions indiquées, il faut au moins 2 grammes de coque du 
Levant en décoction, ou la dissolution d’un centigramme de pi- 


a 
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crotoxine. C’est à peu près la proportion dans laquelle la picru- 
toxine se trouve dans la coque du Levant, employée en_décoc- 
tion. Les essais que j'ai faits au sujet de l’intensité de l’amertume 
de la coque du Levant m’ont démontré qué pour communiquer 
une amertume encore supportable à un litre de bière douce ou à 
un litre d’eau pure ou peu sucrée, il faut en moyenne 50 centi- 
grathmes de coque du Levant, employés en décoction. 

Un litre de biére qui doit toute son amértume à la éoque du 
Levant ne pourra, en conséquencé, renfermer que tout au plus 
un demi-gramme de cette substance. Or, comme il faut au moins 
2 grammes pour déterminer l’action physiologique sur le pois- 
son, il faudra prendre quatre litres de bièré pour en faire l’ana- 
lyse avec quelque chance de sucéès. Mais d’une part l’amertume 
d'une bière ne pourrait provenir que partiellement de la coque 
du Levant ; d’autre part, l’extraction par l’éther de tout le prin- 
cipe actif ne pouvant pas se laire sans perte, il en résulte que, 
pour l’examen de cette boisson, on devra prendre, à priori, six 
à huit litres. 

Quant ä la détermination de la solubilité des principés amers 
d'une décoction de lupulin, j’ai opéré comme par la décoction 
de ja coque du Levant, sur une simple solution, sur une 
seconde rendue acide, et sur une troisième rendue alcaline. De 
_ces essais, il résulte : 

1° Que la présence d'un acide facilite l'extraction par l'éther 
du principe amer ; 

20 Que d'une solution alcaline, cette extraction est plus diffi- 
cile et plus lente ; 

3° Que des trois solutions, en émployant une asséz grande 
quantité d'éther, toute Pamertume peut en être enlevée. 


Comparée avec la décoction de la coque du Levant, cellé du 


lupulin exige en tous cas une plus grande quantité d’éther, afin 
de lui céder son principe amer. Il peut doné arriver qu’en sui- 
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vant la méthode générale pour la recherche de la picrotoxine, 
une partie de lupulin reste dans la bière alcaline et passe ensuite 
en dissolution avec la picrotoxine. C’est pour cette raison sur- 
tout qu'il m'a semblé intéressant de vérifier si le lupulin n'avait 
pas d’action sur le poisson. 

A cet effet, j'ai ajouté à un litre et demi d’eau, dans laquelle 
se trouvait un poisson comme pour les essais précédents, une 
décoction faite avec 1 gramme de lupuline; un second poisson 
reçut la décoction de 2 grammes et demi. 

L'un et l’autre étaient encore en vie après plusieurs jours, 
sans qu’il se fût produit sur eux une réaction particulière. Vu la 
petite quantité de lupulin qui, dans les plus mauvaises condi- 
tions, pourrait, en suivant la marche d’analyse indiquée, parve- 
nir en contact avec le poisson, ce corps n’est donc pas à consi- 
dérer. 


Tous les essais établissent donc la parfaite sécurité de la 

méthode. 

Si la bière, après avoir subi le traitement par l’éther, d’abord 
en solution alcaline, puis en solution acide, avait encore une 
saveur amère prononcée, ce que l’on reconnaît facilement après 
l’avoir chauffée, pour chasser tout l’éther, il y aura lieu d’y sup- 
poser la présence d’autres corps amers, notamment la salicine, 
la quasséine et la ményantine, les plantes qui fournissent ces 
substances étant supposées employées quelquefois dans la bras- 
serie ; leurs principes amers sont presque insolubles dans l’éther 
en solution alcaline et en solution acide. Pour les caractériser 
aussi bien que possible, on précipitera la bière par l’acétate de 
plomb basique. La liqueur filtrée, après avoir été privée du 
plomb par l'hydrogène sulfuré, est évaporée et concentrée, puis 
on l’additionne d’une solution de tannin, Un précipité qui se for- 
mera, renfermera ces principes amers. Pour les isoler du tan- 
nin, on fera chauffer avec de l'alcool et de l’oxyde hydraté de 
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plomb, et il se produira ainsi un précipité de tannate de plomb 
insoluble, tandis que les principes amers entreront seuls en solu- 
tion alcoolique. Enfin, pour déterminer leur nature spéciale, on 
aura recours à leurs réactions spéciales, comme pour la salicine, 
et à-des essais comparatifs. 

Toutes ces réactions positives et négatives sont du reste déjà 
assez caractéristiques pour supposer la présence d’un principe 
amer étranger à la bière et faire soupçonner, avec raison, celle 
d'un des trois corps indiqués. Ces réactions sont en résumé la 
saveur amère persistante, après le traitement par l’éther, de la 
bière alcaline et acide; la précipitation par le tannin, après avoir 
résisté à la précipitation par l’acétate de plomb basique ; enfin 
leur solubilité dans l'alcool. 


Il est évident qu’une bière, après avoir été épuisée par l’éther 


pour en extraire la picrotoxine, ne renferme plus d’autres prin- 
cipes amers. 

On ajoute à la bière à examiner 360 grammes de sel marin en 
poudre, par litre; après lagitation pour opérer la dissolution, 
on filtre le liquide, puis on l’agite avec 100 centimètres d’éther. 

(La suite au prochain numéro.) 


FALSIFICATION DES VINS, =— JUGEMENTS. 


Nous avons, dans un précédent numéro, fait connaitre à nos 
lecteurs le rapport que nous avions été chargé de faire relative- 
ment à des vins fournis à un hospice. Nous faisons connaître 
les jugements qui ont été successivement rendus dans celle af- 
faire : 

Le Tribunal, 


Considérant que si, dans l’état de la science et de la juris- 
prudence, le plâtrage à certaines doses des vins ne semble pas 
pouvoir être incriminé, il est tout au moins reconnu que le plà- 


| 
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trage pratiqué sur les vins de mauvaise qualité a le plus souvent 
pour but de leur donner les apparences de là couleur et le mon- 
tant des vins de qualité loyale, et ainsi de tromper la bonne foi 
des acquéreurs auxquels l’existence de ce plâtrage n’est point 
révélée ; | 

Considérant que, du rapport d’experts déposé au greffe, il 
résulte que le vin livré par K .. à hospice de la ville de Brie- 
Comte-Robert, sans étre déclaré nuisible à la santé, N’est point 
cependant naturel et pur; que l’analysé qui en a été faite a dé- 
montré que ce vin, dit de provenance de l'Hérault, a été plâtré 
et remonté en couleur par une substance étrangère au vin ; 

Considérant qu’il s’agissait pour le sieur K..., adjudicataire, 
de la fourniture de vin à consommer dans un hospice par des 
malades ou des vieillards; que esprit même des articles 7 et 8 


du cahier des charges lui faisait une loi stricte, écrite déjà dans 


la conscience de tout loyal commerçant, de livrer du vin naturel 
et pur de tout mélange, sinon de déclarer la nature véritable et 
transformée ; 

Considérant que, des documents de la cause, il résulte encore 
que le vin livré à l’hospice de Brie présente le caractère d’un 
vin étendu d’une certaine quantité d’eau alcoolisée; que ces 
faits d’altération reconnus ont eu pour conséquence d'apporter 
un dérangement signalé dans la santé du personnel de l’hospice, 
et sont devenus un motif suffisant de refus de la fourniture, 
même après son acceptation ; 

Considérant qu’alors qu’il est constaté que le vin livré par 
K... n’est point du vin naturel, mais du vin travaillé, il importe 
peu, pour l’intérêt du procès, que les conditions de plâtrage et 
de coloration ne soient point considérées dans l'usage comme 
des falsifications punissables aux termes de la loi et fussent 
même ignorées du vendeur ; que les faits révélés par l’expertise, 
en dénonçant une altération contre laquelle les articles 7 et 8 du 
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cahier des charges sont une véritable protestation, établissent 
suflisamment que K... n'a point rigoureusement exécuté les con- 
ditions de son adjudication, €t qu'ainsi l’administration de l’hos- 
pice est fondée à en demander la résolution avec dommages- 
intérêts ; 

Considérant qéé l’acceptation de la livraison et la consomma- 
tion de plusieurs pièces de vin, payé en grande partie, ne peut 
être une fin de non-recevoir contre la demande déterminée par 
les plaintes et justifiée par les indispositions attribuées à la con- 
sommation de ce vin, 

Déclare le vin livré par K... à Phospice de la ville de Brie 
non conforme aux conditions de son adjudication ; 

Déclare, en conséquence, ladite adjudication résolue pour 
toute la partie de vin non consommée ; 

Dit que K... sera tenu de faire enlever les pièces déposées à 
hospice et placées sous les scellés, et à tenir compte de leur 
valeur au prix de son adjudication ; 

Condamne K... envers l’hospice de Brie aux dommages-inté- 
rêts à donner par état ; 

Et le condamne aux dépens. 

M. K... a interjeté appel de ce jugement. La Cour a statué en 
ces termes : 

La Cour, 

Considérant qu'aux termes d’un procès-verbal, en date du 
9 décembre 1866, K... a soumissionné, au prix de 38 francs 
l’hectolitre, la fourniture de vin nécessaire à la consommation 
de hospice de Brie-Comte-Robert; que le cahier des charges 
dressé par cette adjudication portait que le vin serait en nature 
de vin rouge, des cris de l'Hérault ou du Bordelais; que l’ar- 
ticle 8 prévoyait le cas où les fournitures n’auraient pas les qua- 
lités voulues et déterminait la responsabilité qui devait peser sur 
l’adjudicataire ; 
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Que les termes de ce cahier des charges, le caractére particu- 
lier de la fourniture destinée à la consommation d’un hospice, 
c’est-à-dire à l’alimentation de malades, d’infirmes ou de vieil- 
lards, impliquaient nécessairement l'obligation de livrer un vin 
naturel, pur de toute substance étrangère capable d’en altérer 
ou d'en modifier, en quoi que ce soit, les propriétés ou les qua- 
lités constitutives ; 

Considérant que, du rapport des experts commis par la jus- 
tice et des autres documents du procès, il résulte que le vin 
fourni par K... à l’hospice de Brie avait subi la manipulation 
connue sous le nom de plâtrage; qu'il contenait en outre, dans 
une certaine proportion, une matière colorante particulière , 
étrangère à la composition naturelle du vin ; que ces deux points 
sont incontestables ; 


Que vainement allègue-t-on que l’usage de plâtrer le vin 
serait devenu presque général dans quelques départements du | 


midi de la France, et notamment dans le département de l'Hé- 
rault; que cet usage, fût-il universel et même toléré par l’admi- 
nistration supérieure, il ne s’ensuivrait point que l'addition du 
plâtre introduit dans le vin ne conslituât pas un élément étran- 
ger à des propriétés natureiles ; 

Qu'il ne s’agit point ici de décider si cette manipulation se- 
rait frauduleuse ou si elle serait de nature à caractériser une 
falsification susceptible d’être réprimée correctionnellement , 
mais simplement d'apprécier si le vin qui a subi l'opération du 
plâtrage, qui, de plus, doit une partie de sa couleur, ainsi que 
le disent les experts, à une substance colorante étrangère, peut 
ètre considéré comme un vin naturel et franc, présentant les 
qualités voulues par le cahier des charges, qui forme la loi des 
parties ; que la question ainsi posée ne saurait être douteuse ; 

Considérant que la question de savoir si l'introduction du 
plâtre et de la matière colorante dans le vin livré par K... à 
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l’hospice de Brie n’aurait pas été opérée dans le lieu même et au 
cours de la fabricalion, est sans intérêt; que lors même qu'il 
serait démontré que K... a été personnellement étranger à cette 
manipulation, celui-ci n’en serait pas moins responsable, vis-à-vis 
de l’hospice, des vices de la chose par lui livrée, sauf son re- 
cours contre son vendeur, s’il y a lieu; 

Considérant, enfin, que la Cour n’a à rechercher s'il est vrai 
de dire, en thèse générale, que le plâtrage des vins du Midi 
constitue une opération inoffensive, n'ayant pour objet que de 
clarifier et conserver le vin, et sans aucun inconvénient pour la 
santé publique ; 

Qu'il serait dangereux, toutefois, d'admettre sans réserve une 
pareille affirmation, l’opération du plâtrage pouvant, à cet égard, 
dans chaque cas particulier, donner des résultats trés-différents, 
suivant la dose du mélange et la qualité du platre employé; 

Que, dans l’espèce soumise à la Cour, il s’agit d’une fourni- 
ture faite & un hospice ; que, d’une part, il appert d’un docu- 
ment produit au procés que les vins platrés sont absolument 
proscrits par l’Administration générale de l’assistance publique 
à Paris ; | 

Que, d'autre part, il a été constaté, par les procès-verbaux 
de la commission administrative de l’hospice de Brie-Comte- 

Robert, que divers accidents se sont manifestés à la suite de 
l’usage qui a été fait du vin dont il s’agit, soit par les sœurs 
hospitalières, soit par les vieillards pensionnaires de l'hospice ; 
que ces accidents ont cessé dès que l'usage de ce vin a été sus- 
pendu ; 

Qu'il est constant pour la Cour, comme il l’a été pour les 
premiers juges, que, dans l'espèce, le vin incriminé non-seule - 
ment n’était ni naturel, ni pur, mais, qu’en outre, et en fail, 
contrairement à l'avis exprimé par les experts, il contenait des 
éléments nuisibles à la santé; 


se stu, Vi. 27 
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Que, dans de telles circonstances, c’est avec raisou que les 
premiers juges ont déclaré que le vin fourni par K... ne rem- 
plissait pas les conditions de son adjudication, et que l’admi- 
nistration de l’hospice de Brie était fondée à demander la rési- 
lation du marché, avec restitution du prix et dommages-inté- 
rêts a donner par état, lesquels dommages-intéréts consister ont, 
conformément à l’article 8 du cahier des charges, dans la diffé- 
rence entre le prix soumissionné et celui que l’hospice a été 
obligé de débourser pour le remplacer ; 

Confirme avec amende et dépens. 


A. CHEVALLIER, 


DU VINAGE. 


Le vinage est-t-il une cause d’inconvénients, sous le rapport 
de l’hygiène publique? Nous ne le croyons pas; s’il présente 
des dangers, c’est qu'il peut aider a la fraude. 

Nous croyons le vinage utile pour de certains vins qui ne 
contiennent pas le tannin en quantité convenable pour des vins 
faibles, et dans lesquels on a cherché par des matières sucrées 
à le bonifier. | 

Batilliat, qui a expérimenté sur les vins, et qui a publié un 
ouvrage remarquable sur la vinification, dit : « Que cette opéra- 
« tion, depuis longtemps en usage, a été jugée indispensable, 
« puisque la loi permet d’ajouter aux vins de l’alcool en fran- 
« chise de droit, à raison de 5 pour 100 d’alcool absolu en 
« volume, » | 


En effet, la loi du 24 juin 1824 établit la proportion de 5 litres 
d'alcool pour 1 hectolitre de vin. 

La loi du 17 mars 1852 interdit le vinage a partir du 1° mai 
1853 ; mais en laissant les vignerons de l'Hérault, du Gard, du 
Var, des Bouches-du-Rhône, des Pyrénées-Orientales, libres de 
viner les Vins récollés daus ces départements, 
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Mais à quel chiffre fixera-t-on le vinâge, puisque nous avons 
des vins qui sont naturéllement sufbinés ? 

La question du vinage, de l’addition de l'alcool à des vins 
faibles, étänt éxamifée, voici notre opinion’ sir fa quéstivid poséé 
à là demande des vendeurs: 

En effet, le porto, le madére, titrent 20 degrés. 

Le xérès, le lacryma-christi, 17 degrés. | 

Le grenache, le madère vieuX, 16 débrés.  ‘ 

Le sauterne blanc, le jurançon blanc, le rente, l’er- 
mitage blanc, le malaga, 15 degrés. 

Le barsac premier cra, 14.7. 

_ Les coteaux d’Angers, 12 degrés. 

Le frontignan, la côte-rôtié, le chatpagiié mousééux , de 
11.3 à 11.9. 

Le vin de Blaye, de Macon, 10 degrés. 

D’autres vins, que nous ne Vouloiis pus citer, potir né pas en- 
nuyer l’Académie, titrent de 9.85 à 8 dégrés, #.3, 8.75. 

Les vins veñdüs à la population parisienne titrent, donnée 
moyenne, établie sur plus de deux cents échantilions, de 8 à 
9 degrés et à 9.25. 

Là où l’hygiène aurait à faire sous le rapport de la santé pu- 


blique, ce serait l'interdiction : 


1° Des vins plâtrés, des vins colorés avéc les baies d’hièble, 
les baies de sureau, les baies de troëne, les baies de phytolaca; 

20 Des vins colorés avec le bois d’Inde, avec le bois de Fer- 
nambouc, avec le coquelicot; 

Les virs additionnés d’acide tartrique, 

Autrefois, les vins étaient adoucis avec la litharge ; mais on 
n’en trouve plus dans le commerce (1). | 

On trouve encore des vins qui contiennent de minimes quan- 


(1) On a constaté un fail’ d’altération’ du vin’ au camp de! COhipiégde 
par l’acétale de plomb (1847). 


412 JOURNAL DE GHIMIE MEDICALE, 


tités d’un sel de cuivre, qu'on a attribué au sol, mais qui ré- 
sulle de l'emploi dans les chais d’ustensiles en cuivre, pompes, 
cannelles, etc. | 

Les produits les plus usités pour la coloration des vins sont 
les préparations d’hiéble et d’alun, le vin de teinte de Fismes, 
des produits analogues préparés a Poitiers. 

Il y a encore : | 

1° Des vins fermentés dits vieillards, qui sont restaurés par 
les alcalis, qui saturent l'acide acétique développé ; 

2° Des vins amers, restaurés par l’acide sulfurique ; 

3° Les vins alunés ; | 

4° Les vins artificiels, c'est-à-dire qui sont préparés de toulés 
pièces ; mais ces vins sont rares; ils sont préparés avec les rat- 
sins secs, additionnés d’alcool, de crème de tartre et d'acide 
tartrique, enfin colorés artificiellement ; 

5° Les vins de lie, les vins de baquetures. 

Nous reviendrons plus tard sur toutes ces fraudes. 

A. CHEVALLIER. 


SUR UNE NOUVELLE FALSIFICATION DE L’ACIDE SULFURIQUE. 


Par M. FLEISCHER. 


Le carmin d'indigo que l’on trouve dans le commerce est sou- 
vent de mauvaise qualité. La cause en peut être attribuée à 
l'emploi de certains acides sulfuriques anglais marquant fausse- 
ment 66° Baumé. Ayant eu à déterminer le poids spécifique d’un 
ucide de celte nature qui, après avoir marqué 70 degrés à l’aréo- 
métre, marquait encore plus de 60 degrés après plusieurs mois 
(exposition à l’air dans un local humide. M. Fleischer en vapo- 
risa une pelite quantilé et vit des cristaux se déposer au fond du 
vase. Était-ce du sulfate neutre de soude ou toute autre sub- 
stance? Peu importe à la question. Mais quel intérêt le fabricant 


\ 
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a-t-il à une pareille faisification ? On sait qu’il y a une différence 
sensible de prix entre l’acide sulfurique à 60 degrés et J’acide à 
66 degrés, le premier contenant 65.23 pour 100 et le second 
79.60 pour 100 d’acide à l’état anhydre. Jusqu'à 60 degrés, la 
concentsation peut s'effectuer dans les chambres de plomb; au 
delà, il faut employer des appareils de platine toujours trés-cod- 


~ teux. Il suffit donc, pour éviter la difficulté, de dissoudre un sul- 


fate dans l’acide à 60 degrés, jusqu’à ce qu’il marque 66 ou 
même 70° Baumé, comme dans le cas précédent. 


(Moniteur scientifique.) 


THÉRAPEUTIQUE. 


NOTE SUR L'ALIMENTATION DANS LA GLYCOSURIE. 


L'alimentation des glycosuriques a toujours été un grave sujet 
de préoccupation pour les médecins. Aussi est-il de notre devoir 


d'attirer attention sur un mémoire remarquable que M. Mayet, 


président de la Société de pharmacie de Paris, a publié dans les 
Annales d'hydrologie médicale sur cette importante question. 
Nous insisterons surtout sur les conséquences pratiques qu'on en 
peut déduire au point de vue du traitement de cette affection si 
répandue. | 

Depuis les beaux travaux de Bouchardat sur le diabète sucré. 
il a été admis d’une manière générale que le premier soin du 
médecin devait être de supprimer les aliments dans la composi- 
tion desquels il entre du sucre tout formé, et même ceux qui 
contiennent de la fécule, substance de nature à être transformée 
en sucre pendant le travail digestif des glycosuriques. 


Nous n’avons pas ici à examiner s’il y a eu ou non exagération | | 


dans l’application rigoureuse de la théorie chimique au travail de 
transformation de la fécule en sucre dans l’économie humaine. 


= 
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.Ge-sont là des questions intéressantes sans doute, mais sujettes à 
controverse, et qui, au point de vue pratique, ne font guère avan- 
cer la science. Le fait acquis et aujourd’hui incontesté, c’est que, 
sous influence d’une alimentation de laquelle sont bannis les 
sucres et les féculents, la glucose diminue rapidement dans les — 


‘ariges et disparaît même quelquefois complétement. 


La jigne de conduite du médecin est donc toute tracée : en 
présence d'un glycosurique, il doit ordonner une alimentation 
réparatrice, azotée, animale, et -proscrire le pain, la fécule, les 
légumes, la pâtisserie et les fruits. Quant au pain, si nécessaire 
pour la plupart, on le remplace par le pain dit de gluten. Le mé- 
decin dit au malade : Mangez du pain de gluten, — et il ne s’en 
inquiète pas davantage, A sait que le gluten est une substance 
très-riche en azote, qui ne contient pas d’amidon, et il se croit 
sûr de son affaire, 

Mais qu'est-ce que c'est que je pain de gluten ? Est-il possible 
d’assigner une composition fixe aux diverses préparations qu’on 
débite sous ce nom et qui, vendues par des industriels ignorants 
ou peu consciencieux, n’ont souvent de gluten que le nom? Ma- 
laxez sous un filet d’eau un peu de farine de blé, ! amidon s’échap- 
pera avec l'eau sous forme de poudre blanche, et il vous restera — 
dans de creux de la main une substance grise, élastique, d’une 
odeur particulière : c’est le gluten. A l’état frais, il y en a de 40 
à 42 pour 100 dans la farine ; faites-le sécher, el vous obtiendrez 
en très-petite quantité une substance cornée, difficilement pulvé- 


 æisable, insipide et ne ressemblant en rien à une substance ali- 


mentaire. Ge serait da, théoriquement, le produit appelé à rem- 


placer de pain, et j'ai vu des médecins qui, ne s'étant jamais 


préoccupés des détails de la question, croyaient que le pain dit 
de gluten ne contenait pas autre chose. 
C'est la une grave erreur ; le gluten seul est absolument im- 


. possible à panifier, et il faut de toute rigueur y ajouter une cer- 


_ 
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taine quantité de farine. Ce qu’on peut désirer de mieux, c’est 
un pain enrichi de.gluten et contenant le moins possible de fa- 
rine. Or, il y.a plusieurs inconvénients : Je gluten revient exces- 
sivement cher ; celui qu'on pourrait obtenir plus économique- 
ment dans les amidonneries, où on ne laisse plus perdre le 
gluten comme autrefois, est suspect, parce qu'on n’achète pas 
précisément les farines de premier choix pour faire l’amidon, 
Encore faut-il être à proximité de ce genre d'usines, De plus, le 
pain eprichi de glutep, et qu'on obtient le plus souyent sous 
forme d’échaudés soufflés ou de légères biscoltes, est un aliment 
fort peu appétissant et dont le malade se dégoûte très-vite. De 
tout cela il résulte que, pour satisfaire à la demande, divers in- 
dustriels ont imaginé des pains de fantajsie où le gluten tient une 
plus ou moins large place, el qui ne donnent absolument aucune 
garantie au médecin. 

Ces observations, qui ont déjà été faites, ont soulevé des dé- 
fiances légitimes, et il n’est pas rare aujourd’hui de voir les 
pharmagçiens consultés par le malade sur Ja véritable richesse du 
pain qu’il achète. Les procédés d'analyse du pain sont difficiles — 
et délicats. Les ouvrages les plus autorisés ne donnent sur ce 
point que des renseignements incomplets. C’est done un véri- 
table service que M. Mayet a rendu à.la science en publiant sa 
manière d'opérer, qui, bien que reposant sur des faits déjà très- 
connus, n’en est pas moins une application nouvelle de principes 
élabhis. 

Son procédé repose sur. la transformation de la fécule en sucre 
et la détermination de la quantité de sucre obtenue par les moyens 
saccharimétriques connus. Il choisit Ja liqueur de Fehliag. On 
sait que toutes les fois qu’on fait bouillir de ’amidon ou de la 
fécule avec de l’eau aiguisée d’acide sulfurique, l’amidon se trans- 
forme d’abord en dextrine et finalement en glucose. Ou s'assure 
facilement, au moyen de la coloration bleue que l’inde donne 
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avec la fécule, si celle-ci a complétement disparu. C’est ainsi 
qu’on peut, sans trop de difficultés, se rendre compte de la quan- 
“tité de substance amylacée que peut contenir une matière ali- 
mentaire. 


Ce moyen d'analyse a été appliqué par M. Mayet à l’examen 
de presque toutes les substances alimentaires contenant de la fé- 
cule, et lui a servi à dresser les tableaux où il indique avec soin 
la quantité de sucre fournie par telle ou telle préparation fécu- 
lente, et par conséquent quelles sont celles que le malade a plus 
ou moins d'intérêt à écarter de son alimentation. Nous -rappor- 
ons ici un de ces tableaux, qui présente un véritable caractère 
d'utilité pour le médecin. 


100 grammes des substances ci-dessous mentionnées, sacchari- 


fiées au moyen de l'acide sulfurique, ont donné les quantités de 
sucre suivantes : 
grammes. 
Pâtes d'Italie pour potages 45.50 
. Pain de gluten frais, fait avec la farine ci-dessus.... 27.70 
Pain de gluten de la rue de Lancry....... PLATE 34.15 
Pain de gluten sec, Compagnie de Vichy........... 32 
Pain de gluten vendu dans le commerce, très-sec... 62.50 
Gluten granulé .............. à 15.60 
Vermicelle au gluten .......... 41.60 
Gâteau de riz des ménages. .... 
Pommes de terre cuites au four .................. 16.50 
Purée de pommes de terre..................... . 8.30 
50 
Haricots blancs cuits à 86.60 
Lentilles cuites et égouttées .,.................., 22.50 
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| grammes 
Carottes cuites et sautées au beurre............... 16,60 
Purée de pois cassés ..... » 15.69 
Petits pois conservés en boîtes. . 12 


En admettant qu'on puisse assimiler la transformation artifi- 
cielle des substances féculentes par l’acide sulfurique à celle qui 
peut se faire dans l’économie chez un glycosurique, on voit, 
d’après ce tableau, qu’on peut se rendre compte de la nature des 
aliments féculents qui peuvent être plus ou moins dangereux 
dans cette maladie ; on remarquera aussi certainement que le pain 
dit de gluten, qui se trouve dans les diverses maisons de com- 
merce, est bien loin d’être un aliment exempt de fécule, et qu'il 
ne diffère pas dans une grande mesure du pain ordinaire que 
nous proscrivons. Qu'on remarque surtout celui désigné sous le 
nom de pain vendu par le commerce et qui accuse une richesse 
en fécule supérieure à celle du pain de notre alimentation or- 
dinaire, 

Il résuite de cela que, si on avait la conviction que tout aliment 
féculent doit être absolument écarté, il faudrait rayer jusqu’au 
pain de gluten et nourrir exclusivement avec de la viande; mais 
tous les médecins connaissent la répugnance des malades pour 
un régime prolongé d’où le pain et les légumes sont compléte- 
tement bannis. Le dégoût est quelquefois invincible, et je puis en 
citer un exemple. J’aï été chargé à diverses reprises d'examiner 
au saccharimètre les urines d’une dame affectée du diabète sucré. 
Cette personne, dans une position de fortune qui lui permettait 
de suivre facilement pour son alimentation les prescriptions du 
médecin, se nourrissait exclusivement, pendant le traitement, de 
viandes et de biscottes de gluten de Durand (de Toulouse). A la 
dernière expérience dont je fus chargé, je reconnus que le sucre 
avait entièrement disparu des urines. Cette déclaration occa- 
sionna une véritable satisfaction à la famille de la malade. Le 
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mari me dit, en effet, que sa femme avait positivement déclaré 
que, quelles que pussent en étre les conséquences ultérieures, 
elle ‘était absolument décidée à cesser son régime alimentaire, 
qui lui était devenu tout à fait insupportable, 

On voit donc que la maladie peut dimiquer et même dispa- 
raître alors même que le pain dit de gluten entre pour une part 
dans l'alimentation, Or, nous venons de voir que la consomma- 
tion de ce pain n'exclut pas d’une manière complète les féculents 
de la nourriture. Dès lors ji] s’agit de remplacer. cette insipide 
préparation par des quantités déterminées de pain et deJégumes 
dont la sage administration permettrait de pralonger le traitement 
beaucoup plus longtemps en variant la nourriture et en préye- 
nant ainsi l’inyincible dégoût qui saisit les malades après quel- 
ques mois de régime. 

En considérant le tableau ci-dessus, on peut s'assurer qu'une 
petite quantité de pain et que quelques légumes variés, tels que 
haricots, lentilles, pois, riz, pommes de terre, vermicelle, pris 
en quantités très-modérées, n’introduiront pas dans l’écounomie 
une quantité de fécyle saccharifiable plus grande que celle qui 
résulte de la consommation suivie et abondante de cette ,prépa- 
ration désagréable qu’on appelle Ze pain de gluten. Dès lors, le 


médecin pourrait varier J’alimentation et prolonger le traitement _ 


sans danger pour le malade. On a pu voir que le riz cyit à l’eau 
et accommodé soit au lait, soit au bouillon, peut salisfaire les goûts 
du malade sans risquer l'introduction dans l'économie ;d’upe 
quantité notable de fécule. On peut en dire de même des 
pommes de terre en purée, des haricots et des lentilles. Quant 
au paia, dont.la privation est si pénible pour quelques personnes, 
il nous semblerait préférable à l'absorption d’une quantité de bis- 
cottes d’en permettre unJres-pelit poids sous forme de posfolet 
_gec dans lequel la cuisson a, comme on sait, singulièrement mo- 
difié une partie de l’amidon. Un petit pain très-cuit, du poids 
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de 60 à 90 grammes, suffirait trèsbien pour consoler le malade 
et lui rendre très-supportable Ja prolongation du or auquel 
il doit se soumettre. 


Les considérations qui précèdent, pour présenter quelque uti- 
lité, doivent fournir des conclusions pratiques. Nous les emprun- 
tons, sinon textuellememt, au moins quant à leur sens, à l’excel- 
lent mémoire de M. Mayet. | 


1° L'emploi des préparations dites de gluten ne présente pas 
un ayantage assez marqué pour que, dans les circonstances où 
on est obligé d’abréger le traitement par suite du dégoût du 
malade, on ne puisse se relâcher de cette rigueur et permettre 
une trés-petite quantité d'aliments féculents et variés; 

2° Parmi.ceux qu’on peut admettre sans compromettre l’effi- 
eacité du traitement, on peut compter le pain ordinaire, très-sec 
et très-cuit, à la dose de 60 à 90 grammes par jour; le riz cuit à 
l’eau et accommodé de diverses manières; le vermicelle, la purée 
de pommes de terre, de haricots et de lentilles. Nous répétons 
_ que la quantité doit en être très-faible, et seulement de nature à 
. pouvoir varier da nourriture. Ainsi une cuillerée à bouche de riz 
ou d’une farine de légume quelconque suffit. On sait, en effet, la 
grande augmentation de volume que ces diverses substances sont 
_ susceptibles d'acquérir par la cuisson, et par conséquent la très- 
petite quantité de fécule effective qui se irouve ainsi ipiradaite 
dans l’économie. 

8° L'avantage principal qui résulterait de cette modification 
dans le régime serait évidemment la possibilité de prolonger pen- 
dant des mois entiers un traitement que la répugnance des ma- 
lades ou la faiblesse de leur volonté oblige trop souvent d’a- 
bréger. | 
= ‘Nous croyons que ces conclusions sont dignes de toute l’atten- 

tion du corps médical. Elles se aéduisent non pas de considéra- 
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tions théoriques plus ou moins hasardées, mais de l’expérience 
et d’études sérieuses sur la quantité effective de substances 
amylacées que tel ou tel aliment peut introduire dans notre éco- 
nomie. . (Union médicale de la Gironde.) 


REPERTOIRE D'HYGIÈNE PUBLIQUE. 


INCENDIE PAR L ETHER, 


Nous reproduisons l’article suivant qui se trouve dans le /our- 
nal de pharmacie, article qui nous fait entrevoir le rétablissement 
complet d’un excellent confrére. 

Nous sommes heureux d’annoncer eux lecteurs du Journal de 
pharmacie que la position de notre ami et collègue M. Adrian 
s’est assez améliorée pour qu’il ait pu lui-méme nous donner 
quelques renseignements précis sur l’accident qui a failli lui 
coûter la vie. | 

M. Adrian travaillait dans son laboratoire de Courbevoie, 
lorsque son préparateur quitta un instant cette pièce où il exécu- 
tait une distillation d’éther dans un alambic chauffé à la vapeur. 
Quelques moments après sa sortie, M. Adrian, remarquant que 
l'écoulement d’éther était trop rapide, s’approcha de lalambic 
afin de modérer le jet de vapeur. Il tenait à la main la clef du 
robinet de distribution quand tout à coup, du milieu du labora- 
toire, il voit apparaître une flamme qui se dirige vers le flacon 
condensateur. Le liquide prend feu, brise le vase, se répand au- 
tour de l’alambic dont le contenu est projeté sur M. Adrian qui 
est atteint aux mains et au visage par le liquide enflammé. 

Pendant qu'un incendie se déclare, notre malheureux collègue 
tente en vain d'ouvrir une porte située près de l'appareil ; il est 
contraint de traverser les flammes qui le cernent pour chercher 
une issue ouverte à l’autre extrémité du laboratoire. Durant cette 
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périlleuse manœuvre, ses vêtements prennent feu ; wais il trouve 
encore, malgré ses souffrances, la force de se précipiter dans 
une cuve, heureusement remplie d’eau. 

Grâce à sa présence d'esprit et à ses courageux efforts, notre 
collègue a évité une mort horrible, mais il n’a sauvé son exis- 
tence qu’au prix de cruelles blessures. La première semaine qui 
a suivi ce funeste accident n’a été qu’une continuelle torture, et 
les amis de M. Adrian pouvaient craindre que l’excès de la dou- 
_ leur, agitation nerveuse et l’insomnie ne déterminassent de 
graves complications cérébrales. | 

Depuis quelques jours, la situation du blessé s’est très-heu- 
reusement modifiée, el M. le professeur Gosselin considère tout 
danger comme conjuré. Espérons que la guérison de M. Adrian 
sera rapide et que nous le verrons reprendre le cours de cette 
vie si honorablement remplie, qui lui a mérité la juste considé- 
ration de ses collègues et l’affection de ses anciens maîtres. 

Comment un accident de cette nature s'est-il accompli dans le 
laboratoire d’un opérateur aussi prudent qu’habile, connaissant 
merveilleusement les propriétés de l’éther et les dangers de sa 
rectification ? C’est un point sur lequel on ne peut hasarder que 
des conjectures plus ou moins bien justifiées. La distillation s’opé- 
rait au moyen de la vapeur, aucun feu n’était allumé dans le la- 
boratoire ; voilà tout ce que l’on sait avec certitude. 


CAS DE RAGE CONSTATÉS EN FRANCE DANS LA PÉRIODE DE 1863 A 


1868, D'APRÈS L'ENQUÊTE INSTITUÉE PAR LE MINISTÈRE DE L A- 
GRIGULTURE. | 


M. H. Bouley a été chargé par le comité consultatif d'hygiène 
de dépouiller et d'analyser le dossier relatif à la rage. Les prin- 
cipales données qui en résultent sont les suivantes : 

« … Dans les 49 départements où la rage a élé dénoncée par 
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108 rapports, 320 personnés ont été mordues par des animaux 
enragés. 

« Sur ces 320 personnes, les morsures ont donné lieu, dans 
129 cas, à des accidents rabiqués, ou autrement dit mortels, car 
c’est tout un, ce qui constitue une mortalité de 40.31 pour 100. 

« Sur les 320 personnes mordues, les morsures n’ont pas été 
suivies d’accidents rabiques dans 123 cas connus el spécifiés par 
les documents de l’enquéte. 

« L’innocuité constatée de ces morsures a donc été dé 38 pour 
100 environ. » | 

Si les enfants sont plus exposés aux morsures rabiques, il se 
pourrait qu’ils fussent moins prédisposés à contracter la rage, 
peut-être par ie privilége de leur insouciance naturelle et consé- 
quemment dé léur parfaite quiétude morale. 

Il n’y a pas une très-grande différence entre les saisons sous le 
rapport des chiffres des cas de rage; — la saison d’hiver est, a 
une unité près, équivalente, au point de vue du nombre des acci- 
denis rabiques, à la saison des grandes chaleurs ; — c’est au 
printemps que ces accidents ont été les plus nombreux et en 
automne le moins. | ce 

Après une morsüre subie, les chances de ne pas contracter la 
rage augmentent considérablement, lorsque deux mois se sont 

écoulés sans qu'aucune manifestation rabique sé soit produite, et 
au-delà du quatre-vingt-dixième jour, la grande somme des pro- 
babilités est en faveur de l’immunité complète, 

Les blessures rabiques faites sur des parties découvertes, 
comme le visage et les mains, ouvrent à la contagion une voie 
plus sûre que celles qui ont leur siége sur les bras et sur les 
jambes, que, d’ordinaire, la dent de l'animal enragé ne peut at- | 
teindre qu'après avoir traversé un vêtement qui l’essuie et la 
dépouille de son humidité virulente. 

ll est vrai que les conséquences des morsures faites sur le 
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corps semblent cortredire cette proposition, mais il faut faire 
observer à cet égard que, généralement, ces blessures sont mul- 
tiples, ce qui augmente les chances de l’inoculation ; que, parmi 
ces blessures il en est qui ont leur siége sur des parties dénu- 
dées, comme le cou et la poitrine, et qu’enfin la plupart du temps, 
quand un homme est attaqué par un animal enragé, s’il est mordu 
sur le corps, il l’est aussi sur les mains, qui sont ses instruments 
naturels de défense. 

Il résulte des documents analysés qu’en définitive, c’est la cau- 
térisation des morsures, et surtout la cautérisation au fer rouge, 
faite avec le plus d'énergie et dans le plus court délai possible, 
_après l’inoculation, qui s’est montrée la plus fidèle des ressources 
prophylactiques. 

Lorsque le blessé est loin de tous secours, M. Bouley lui con- 
seille la succion immédiate de la plaie si elle lui est possible, à 
condition de rejeter immédiatement après le liquide aspiré. 
L'expression et le lavage de la plaie ne sont pas non plus à 
négliger. 

La rage une fois déclarée, ld mort est fatale. Aueun remède 
n'étant connu, le mieux qu'il y a à faire est de tacher de dimi- 
nuer les souffrances morales par l'emploi continué des anesthé- 
siques, sous toutes les formes et par toutes les voies. Puisqu’ils 
sont condamnés à mourir, c’est leur rendre le plus grand des 
_ services que de leur donner tout & la fois l’inconsciencé de leur 
état et l’insensibilité pour leurs souffrances. 


SUR LES CAS DE RAGE OBSERVÉS SUR DES EUROPÉENS EN ALGÉRIE 
DEPUIS 1830 JUSQU'EN 1851. 


li résuite des recherches de M. Guyon que ces cas s'élèvent à 
20 au moins. L’un d’eux élait spontané et a été suivi de mort. 
Le sujet élail un vétérinaire militaire, du train des équipages, et 
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qui se nommait Larmé-Viardot. Il appartenait à la division d’O- 
ran; il a succombé en quarante-huit heures. | 

Les cas de rage observés aur les herbivores durant le même 
laps de temps sont de 6, dont 5 sur des chevaux et le sixième sur 
un mulet. 

Aucun cas de transmission de la maladie par des herbivores 
n’a été observé. Seulement, deux cavaliers ont été mordus par 
des chevaux, l’un au bras, l’autre à la main. La première mor- 
sure ne s’est pas étendue au-delà des vêtements ; l’autre, au con- 
lraire, a pénétré dans les chairs sur trois points ( face dorsale, 
index, annulaire), mais le résultal en est resté inconnu, comme 
aussi celui d’une autre morsure faite par le même animal, sur un 
cheval morveux qu’on lui avait abandonné. 
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